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Le Pro jet  :  
 
Le 12 juin 2016, le massacre d’Orlando, premier assassinat homophobe de masse m’a déchiré. Et pas là où on aurait 
cru. Les tueries s’accumulant aux tueries et attentats, revendiquées par des fanatiques de tout bord, le réflexe d’auto 
protection opère, un attentat commence à en valoir un autre. J’ai pleuré pour Charlie, j’ai pleuré pour le Bataclan mais 
je ne veux plus. Aussi quand certaines chaînes de télévision américaines, très vite relayées par leurs consoeurs 
mondiales ont – de manière complètement erronée – laissé entendre que la motivation du tueur serait son 
homosexualité refoulée, j’ai sauté dans la brèche. J’ai eu besoin de sauter dans cette brèche. Il y avait une explication, 
un moyen de donner du sens. Ce n’était pas une abomination de plus mais le fait d’un pauvre type incapable d’assumer 
son homosexualité. J’ai fait urgemment mienne cette explication. Elle m’arrangeait. N’importe quoi plutôt que l’absurde, 
une explication à tout prix, une raison. 
Expliquer l’horreur pour y survivre, à n’importe quel prix. J’ai préféré m’accrocher à cette version simplificatrice parce 
qu’il m’était impossible d’assimiler une abjection de plus, j’ai préféré « penser faux ». 
 
Aussi se pose la question de notre posture face à un monde de plus en plus insaisissable où une angoisse diffuse 
imprègne nos jours. Que faire, sommes-nous condamnés à subir cette angoisse ou à nous fourvoyer dans des 
explications données clés en main ? Y a-t-il une question de vie ou de mort à se tromper soi-même ? A partir de quel 
moment jouissons-nous de cette tromperie ? 
 
Nous pensons que l’expérience racontée ci-dessus a quelque chose d’universel. Elle exprime la prise de conscience 
d’un biais d’interprétation qui menace chacun de nous, parce que nous tenons absolument – en dépit de tout – à 
conférer un sens à ce qui nous arrive. Le caractère sémiopathe de l’humain, « malade de signes » qui recherche un 
sens à tout prix, même au détriment du bon sens et de la rationalité, est d’autant plus évident que les temps sont 
troubles et mal vécus. Cette sémiopathie suscite l’adhésion immédiate et irréfléchie à des récits « clés en main » qui, 
dans le contexte actuel, tendent à se multiplier. Nous avons de plus en plus recours, bien malgré nous et sans y 
penser, à des explications vides pour combler l’absurdité des tragédies humaines dont les médias sont le relais : 
terrorisme, meurtres de masses et tueries dans des lieux publics, actes racistes et homophobes, multiplication des 
catastrophes naturelles, viols, immolations, décapitations.  
  
Il nous faut urgemment penser les mises en sens de ces actes qui, au fond, n’en ont pas. Mais comment les penser 
sans leur conférer un sens ? Comment rester en suspend sur cet abîme d’aberrations sans sombrer ?  
 
Nous pensons que l’absurde ne peut pas être pensé de manière positive. En dernière instance, il est impossible de 
conférer un sens à ce qui se trame dans le monde moderne contemporain. Mais nous pensons qu’il est possible de 
mettre en oppositions les différents régimes d’absurdité, de telle sorte qu’ils se tiennent en joue les uns les autres. 
Nous pensons en effet, à la suite de Robert Musil dans L’homme sans qualité (1933), que « ce qui distingue un homme 
sain d'un aliéné, c'est précisément que l'homme sain a toutes les maladies mentales, et que l'aliéné n'en a qu'une. » 
 
Nous continuons à rechercher un apaisement. Un apaisement qui consisterait à bien vivre l’intranquille. Mais tout en 
sachant que l’intranquillité n’est pas la crainte, la phobie ou la peur, mais l’hésitation, le doute quant à ce que je me 
raconte des autres et de ce qui arrive dans le monde. L’intranquillité heureuse de celui qui voit dans l’impossibilité de 
maîtrise la possibilité d’assister à de nouvelles créations et à de nouvelles naissances. L’intranquillité existentielle qui 
fait l’humanité de l’humain.  
  



La compagnie :  
 
Depuis sa création, la compagnie Jours tranquilles est à la recherche d’un langage qui parle différemment au 
spectateur. Il s’agit d’établir une relation avec lui d’un autre ordre que celui de la description, en choisissant de 
travailler dans un ensemble éloigné de la simple narration, engageant un rapport plus complexe à nos réalités : la 
scène et ses énergies le permette. 
 
Notre démarche interroge le thème, l’explore, souvent au travers de personnages confrontés à un sentiment d’irréalité 
et d’étrangeté face à eux-mêmes, disloqués, en quête de reconstruction. Pour cela je choisis d’exploiter tous les 
moyens scéniques (corps, lumière, son, matières), en fédérant chaque créateur du projet autour de la recherche de la 
poétique voulue, ne recourant au texte que s’il est indispensable. Préférant l’organique et la « sensation de » au concret 
et à l’identifiable, comme Flaubert « préférer à l’événement son reflet dans la conscience, à la passion le rêve de la 
passion…à l’action, l’absence d’action et à toute présence un vide »1. 
 
Nous voulons parler au corps du spectateur autant qu’à son intellect pour qu’il ressente et comprenne de manière 
intuitive, qu’il côtoie des personnages dans ce qu’ils ont d’organique, qu’il se retrouve dans leurs états et leurs envies, 
jusqu’à les refuser. Nous envisageons la scène comme un moment de rupture entre l’organique et l’intellect.  
 
Cela nous a conduit à traiter des catastrophes « non spectaculaires », les contaminations radioactives 
(Médée/Fukushima, 2012), l’explosion démographique des personnes obèses (Manger Seul, 2014), le changement 
climatique (Blanche/Katrina, 2016), la dépression (Bachowski, 2017).  
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Scènes 

Le massacre d’Orlando métabolisé sur un 
plateau 
 
Après Fukushima et le dérèglement climatique, Fabrice Gorgerat revient à Lausanne sur la tuerie qui a fait 49 morts 
dans une discothèque gay en Floride. L’enquête transite par le corps des comédiens  
 
«It’s your fault. And you, my friends, are fucked!» Acteur au physique impressionnant, le Sud-Africain Albert Ibokwe 
Khoza ne fait pas les choses à moitié. A l’adc, à Genève, il a fasciné il y a deux ans dans And so you see…, stupéfiant 
solo réglé par Robyn Orlin dans lequel il évoquait les viols correctifs infligés aux gays et lesbiennes de son pays. Ces 
jours, au Théâtre 2.21, à Lausanne, le performeur donne sa vision radicale du drame d’Orlando, ce massacre dans une 
discothèque gay de Floride qui a ôté la vie à 49 personnes, en 2016. Mais, cette fois, il n’est pas seul en scène. Dans 
Nous/1, spectacle du Vaudois Fabrice Gorgerat, les acteurs et danseur Cédric Leproust, Fiamma Camesi et Ben Fury 
incorporent également l’événement pour en proposer une version personnelle et sensorielle. Spectacle fort et sage à la 
fois. 
 
Fabrice Gorgerat change-t-il de peau? D’ordinaire, le metteur en scène salit le plateau de toutes les matières qui 
racontent son sujet. Pour parler d’Emma Bovary, du lait et de l’encre se déversaient par nappes veloutées. Pour 
Fukushima, du riz, des piques et des clous reflétaient la catastrophe invisible. Plus tard, des litres de crème glacée 
saluaient ironiquement la pandémie de la malbouffe. Et, récemment, dans Blanche Katrina, des parpaings et des mètres 
de plastique se faisaient les témoins du réchauffement climatique. L’encombrement du plateau vise deux objectifs: 
rendre concrètes des catastrophes que l’on ne veut pas voir et raconter notre affolement face à ces phénomènes 
planétaires qui nous dépassent. 



 
Quatre solos distincts 
 
Pas de grands mouvements, ni de grands déversements dans Nous/1. Mais quatre solos dans lesquels chaque performeur 
incorpore à sa manière le drame d’Orlando. C’est que Fabrice Gorgerat s’est fait peur à ce sujet. Sidéré par 
l’événement, le metteur en scène a d’abord souscrit avec soulagement à l’explication donnée par les médias selon 
laquelle le tueur était un homosexuel refoulé. «J’ai préféré m’accrocher à cette version simplificatrice. Parce qu’il 
m’était impossible d’assimiler une abjection de plus après les attentats de Charlie Hebdo et du Bataclan, j’ai préféré 
«penser faux». Ma démarche, avec Nous/1, consiste à nous approprier le drame et voir ce qu’il nous dit, sans lui coller 
une explication clés en main qui rassure.» 

Doigts qui dansent et meurent 

Au 2.21, Cédric Leproust ouvre les feux. Debout, face au public, l’acteur intense annonce qu’il va parler d’empathie. 
Empathie pour les victimes, bien sûr, «d’autant que je suis homosexuel», précise-t-il, mais empathie aussi pour le tueur. 
Dont il décide de «prendre la rage et l’envie de tuer pour voir ce que ça fait», tout en veillant à ne pas l’excuser, «car il 
faut qu’un tel acte reste absurde»… Un exercice périlleux qui le projette dans un souvenir d’enfance où la cruauté se 
mêle à l’innocence. A l’opposé de cette conférence, Fiamma Camesi propose un exercice sans parole. Un petit théâtre 
de marionnettes où les doigts dansent, s’aiment et agonisent, sur fond de webcam, de concert techno et de tarte aux 
fruits rouges. Comme d’ordinaire avec cette comédienne hors norme, le moment est physique et puissant. 

Overdose de contradictions 

Ben Fury, qui vient de Belgique et du hip-hop, intervient après un texte projeté de Fabrice Gorgerat où s’exprime un 
corps blessé. Le seul mouvement possible de ce corps figé dans un bain de bière et de sang? Un aller-retour nez-oreille 
que reprend le danseur de manière obsessionnelle avant de l’amplifier. Dans une semi-pénombre, la chorégraphie tout 
en douceur fascine. 

Contraste, là encore, avec le dernier solo, celui du spectaculaire Albert Ibokwe Khoza. Alors qu’une émission radio 
recense les tueries qui ont marqué l’histoire, le performeur s’installe dans un fauteuil et se met à boire du champagne, 
manger des petits fours et fumer. Trois actions qu’il réalise en abondance et en même temps, évoquant peut-être 
l’overdose de contradictions qui étreint l’Occident. Debout, à demi-nu, il précise ce sentiment diffus et accuse le public 
d’être le complice complaisant de tous les dérèglements. «It’s your fault. And you, my friends, are fucked!» Un verdict 
qui claque et reste en suspens, pour ne pas dire en souffrance, dans la nuit du 2.21. 
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NOUS/1 

MISE EN SCÈNE FABRICE GORGERAT JUSQU'AU 24/02 AU THÉÂTRE 2.21 
(LAUSANNE) 

«Le 12 juin 2016, le massacre d’Orlando, premier assassinat homophobe de masse, m’a 
déchiré. Et pas là où on aurait cru. » 

   
—par Sonia Pasternak — 

Cédric, Fiamma, Ben et Albert sont les corps qui se relaient sur scène dans la nouvelle créa- tion de Fabrice 
Gorgerat au 

2.21 à Lausanne. Ils sont là parce qu’ils cherchent, dans la profondeur de leur chair et de leur mémoire, un 
moyen de dépasser les contradictions irrécon- ciliables qu’un événement extérieur impose à leur regard. Cet 
événement « accident », pris comme point de départ, est la tuerie d’Orlando, premier assassi- nat homophobe 
de masse qui plongea le 6 juin 2012 à 2 heures du matin une boîte de nuit dans le chaos. Ici, pas de préam- 
bule : l’urgence est telle qu’on entre dans le vif. Parce que si 2012 semble déjà loin, les tueries de masse qui 
se sont succé- dé ces dernières années en Occident ne cessent de renvoyer aux mêmes ques- tions : qui sont 
les tueurs ? Comment expliquer leur geste ? Quel sens donner à ces atrocités pour conjurer leur absurdité et 
mieux vivre avec ? C’est par le tru- chement des approches personnelles de chaque 
comédien/performeur/danseur que Fabrice Gorgerat s’attaque à cette dernière question, en la retournant : 
comment apprivoiser, pour mieux vivre avec, l’absurdité de ces événements in- sensés ? Et ce sont les nerfs à 
vif que les interprètes entament un bras de fer avec eux-mêmes, dont l’onde de choc finale résonne comme 
une série de coups de poing à la face du monde. L’économie de mots et de moyens fait ici la part belle aux 
corps, qui frappent, se transforment, s’étalent, chancelants ou affalés, dans l’espace restreint de leur intimité. 
Seuls, parmi une foule d’absents dont les pro- jections lointaines dilatent le territoire exigu du plateau. Les 
formes pluridisci- plinaires convoquées par Gorgerat s’har- monisent alors avec justesse pour créer cet 
espace de liberté dont les interprètes s’emparent avec force. Acte libérateur qui nous enjoint à faire de 
même : se de- mander que faire de ces atrocités pour dénouer les nœuds qui nous rongent de l’intérieur pour 
bientôt ronger irrémédia- blement notre rapport à l’autre. 
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